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			Introduction


			Il existe toute une série d’objets auxquels on attribue le pouvoir d’attirer la chance ou d’écarter le mal, et dont l’usage puise souvent ses origines dans un lointain passé. Ces porte-bonheur, talismans et amulettes se rencontrent dans toutes les cultures. Mais en France, et plus largement en Europe, on les rattache volontiers aux traditions et aux terroirs. S’ils nous sont familiers, aujourd’hui on en ignore généralement l’origine et le sens symbolique. Pourtant, c’est dans le secret de leur signification que se révèle souvent leur efficacité. Qu’il s’agisse du trèfle à quatre feuilles ou du pendentif en cristal venu d’ailleurs, en quoi se différencient-ils des bijoux ordinaires, des objets courants ? Leur utilisation peut-elle évoluer selon les époques et les lieux sans en compromettre leur valeur ? 


			Ce livre est une invitation à explorer le monde des objets de pouvoir et à se les approprier en les utilisant ou en les composant selon sa propre sensibilité et selon la vibration du moment, avec de belles surprises à la clef. C’est un voyage dans l’univers passionnant des symboles, pour se retrouver soi-même, prêter l’oreille à la sagesse ancienne et à la générosité des éléments de la nature qui composent tous ces secrets.


			Amulette ou porte-bonheur ?


			Porte-bonheur, amulette, talisman, pentacle, gris-gris… des mots qui évoquent la promesse de bienfaits liés à un objet de pouvoir, à une force qui nous dépasse et qui est sollicitée depuis la nuit des temps pour se prémunir de dangers potentiels que tout un chacun peut rencontrer depuis sa naissance jusqu’à la fin de sa vie (maladies, accidents, revers de fortune, maléfices, calamités naturelles…). 


			Bien qu’issus de traditions anciennes, ces objets sont toujours présents. Objets banals investis d’un pouvoir par son détenteur, objets naturels ou façonnés, objets chargés d’un sens hérité d’une tradition, objets plus élaborés, objets d’une vie ou objets étroitement liés à un moment de son existence… Tous doivent éloigner le mal et attirer bienfaits et sécurité. La plupart tendent à garantir notre intégrité, tant physique que psychique, mais d’autres ciblent nos espaces de vie (maison, bureau, jardin, véhicule…), marquant leurs limites pour les soustraire à toute mauvaise influence.


			Les amulettes et les porte-bonheur existent sous des formes extrêmement variées (pierres, plantes, objets usuels…) et possèdent une forte valeur symbolique. Dans certains cas, ils prennent la forme d’un geste ou d’une expression. Ainsi va-t-on parfois croiser les doigts afin de conjurer le mauvais sort, ou lancer un petit juron amical pour porter chance à quelqu’un.


			Pour autant, l’origine et le sens de ces usages familiers nous échappent souvent. En général, on s’accorde seulement à dire qu’ils ont le pouvoir de faire échec au mal, de protéger. Or connaître la signification de leur symbolique tend à accroître leur efficacité… 


			Certains distinguent les amulettes des talismans, voyant dans les premières des objets de protection à porter sur soi, et dans les seconds des supports chargés de pouvoirs liés à un objectif précis et à l’exécution d’un rituel. Ainsi existe-t-il des talismans d’amour, des talismans de richesse, de chance, etc. Mais certains sont bien entendu des talismans de protection.


			Le mot amulette, du latin amuletum, attesté au ier siècle av. J.-C., dérive du verbe amoliri (écarter, protéger). Sous forme d’un geste, d’un bijou, d’un morceau d’ambre, etc., il désignait chez les Romains tout objet ou toute procédure capable de repousser les maladies, qui à l’époque étaient souvent associées à un maléfice. Les siècles suivants ne connurent guère d’évolution majeure, malgré les nombreuses condamnations de l’Église quant à l’usage des amulettes, considérées comme le fruit de vaines et méprisables superstitions. Tel que nous le connaissons en français depuis le xvie siècle, le terme désigne aussi bien des breloques, des médailles que… des reliques saintes. Entre tolérance et suspicion, ces objets revêtaient et revêtent encore aujourd’hui beaucoup d’ambiguïté !


			Les mots talisman, en français, et tilasm en arabe, viennent quant à eux de telesma, qui signifie « rite religieux » en grec ancien. En général, il désigne une inscription magique gravée sur un bijou, un minéral, un morceau de tissu… Il est le pendant de l’abrasax, c’est-à-dire une pierre ou une gemme sur laquelle sont incisés une formule secrète, des signes étranges et la représentation d’un personnage fabuleux. Les musées d’antiquités en recèlent un grand nombre, tantôt en jaspe, en cornaline ou en sardoine, qui figurent un dieu grec, égyptien et parfois un personnage à tête de coq et aux pieds de serpent.


			Le rituel qui charge un objet et le transforme en talisman correspond souvent au fait de le purifier, d’y graver une formule ou bien de réciter des prières et des incantations. Les Anciens disaient d’ailleurs que les talismans étaient « habités ». 


			Dans d’autres cas, le rituel consiste à collecter des matériaux permettant de fabriquer l’objet protecteur. C’est le cas des chapelets à 9 galets et à ficelle de chanvre protégeant les maisons. Pour en garantir l’efficacité, on recommande de se rendre tôt le matin sur une plage et de consacrer cette sortie uniquement à la collecte des pierres naturellement percées. Ce sont le temps et l’effort dévolus à cette recherche qui – en plus de la prière récitée une fois de retour à la maison – constituent le rituel en traduisant l’intention dans la matière.


			Intension et qualité vibratoire


			La frontière entre talisman et amulette apparaît donc bien ténue, oscillant selon les cas entre monde romain et monde grec. De quoi en perdre son latin et le chemin du secret qui confère à ces objets toute leur efficacité !


			Ce flou peut s’expliquer par l’évolution progressive des coutumes au cours de l’Histoire. Bien avant l’Antiquité, un pouvoir magique avait certainement été alloué à de nombreux matériaux et minéraux, avant d’être associé à d’autres éléments de pouvoir comme l’image et le nom de divinités telles qu’Horus, Mercure, Isis, Némésis, etc. Ainsi, un traité d’astrologie du iie siècle av. J.-C. recommande contre les maux de ventre de porter un jaspe vert avec l’image d’un serpent radié, figure que les astrologues de l’époque associaient au premier décan du lion, Chnoubis.


			Mais au fond, s’il existe une différence entre amulettes et talismans, elle réside probablement dans l’intensité de la démarche et dans la qualité vibratoire qui en découle. On peut en effet distinguer le simple fait de porter un objet porte-bonheur et celui qui consiste à le consacrer en effectuant un rituel ou en l’associant à une méditation. À mi-chemin entre ces deux approches, on peut aussi porter un objet en l’associant à une croyance, à une foi ou en l’accompagnant d’une intention, mentalement énoncée ou bien visualisée.


			La philosophie de l’objet à bonheur : comme un aimant connecté à l’univers


			Ces objets qui sont nos alliés nous invitent à envisager le meilleur, et non le contraire. Quelle que soit notre situation, ils doivent remplir leur rôle par le biais de notre volonté, c’est-à-dire attirer ce à quoi on aspire. À contrario, s’ils se font l’écho de nos craintes, de nos sentiments d’impuissance face aux aléas de l’existence, ils ne feront que dévoiler nos faiblesses, nos sentiments négatifs, et par attraction, attirer l’opposé des bienfaits attendus. Ce sont nos peurs face aux dangers ou à certaines personnes qui nous rendent vulnérables. Ces objets doivent traduire nos pensées positives, nos aspirations profondes, être leur réceptacle et déployer notre capacité à concrétiser nos souhaits, comme des aimants connectés à l’univers. C’est de cette façon que nous pouvons tendre à une immunité vibratoire et énergétique, cette attitude apportant parfois de belles surprises !


			Vers l’âge de 10 ans, avec de l’argent de poche, j’avais acheté un pendentif en os de style amérindien à la kermesse de mon école primaire. Celui-ci figurait un personnage placé entre deux sortes de demi-lunes. Présenté parmi toutes sortes de bibelots et de livres d’occasion disposés sur une longue table à tréteaux, ce petit objet avait attiré mon attention… Je le trouvais mystérieux, attirant. De retour chez moi, m’étant cognée, je posai cet objet sur la zone endolorie, sûre que le visage sculpté ferait disparaître le mal grâce à ses pouvoirs et ses origines fabuleuses. Ce fut chose faite à l’instant ! Peut-être avais-je donné ou rendu un sens à l’objet ? Sans laisser place au doute, j’avais relégué la douleur au second plan. Plusieurs décennies se sont écoulées depuis, et aujourd’hui je conserve toujours ce petit objet, dont j’ai découvert tout récemment ce qu’il représente. Il s’agit de la copie miniature d’un tumi, un couteau à usage religieux et médical chez les peuples précolombiens… Aujourd’hui, il est l’un des symboles du Pérou où, dit-on, il suffit d’accrocher un tumi à un mur pour attirer la chance.


			Choisir son objet et renforcer son pouvoir


			Choisir un objet est simple, libre. La sélection peut privilégier une symbolique familière, c’est-à-dire un objet déjà chargé d’un sens qui puise ses origines dans une culture ou une tradition. Ce critère suppose de connaître la valeur et la signification de l’objet, afin de se l’approprier de la meilleure façon. Mais bien que réfléchi, le choix se fera surtout en résonnance avec les aspirations et la sensibilité de chacun.


			Le choix s’opère également selon la vibration du moment. L’objet peut en effet apparaître sur notre route de façon récurrente, comme le fruit d’une synchronicité, ou bien d’une manière inopinée, comme l’apparition inattendue d’un animal totem. C’est le cas de mon tumi, ou bien de la coccinelle, dont on dit que sa trouvaille est le signe d’une protection émanant d’un état d’esprit positif et l’annonce – par attraction – d’un changement heureux dans son existence. Un objet représentant ce charmant insecte pourra bien entendu porter le même sens et attirer la chance.


			On peut aussi jeter son dévolu sur un objet ou exécuter un geste symbolisant le souhait attendu. C’est un choix qui se fonde sur l’idée que le semblable attire le semblable, et qui se traduit par de nombreux usages. C’est le cas par exemple de la corne d’abondance qui, portée sur soi, attire la prospérité. Dans la région de Marseille, jusqu’au xixe siècle, il était également courant de poser des pierres sur les arbres fruitiers dans l’espoir de récoltes généreuses. La valeur magique de cette coutume se fondait sur l’analogie entre le poids des pierres qui faisait ployer les branches et celui des fruits qui, en nombre et à maturité, produisait le même effet. Les magiciennes aguerries de la Rome antique retenaient quant à elles leurs amants volages en nouant des fils de laine de manière à ne pas laisser l’amour leur échapper… Aujourd’hui, porter un fragment de quartz rose attirera affection et amour par la douceur de sa couleur.


			On peut bien entendu élire son objet fétiche en employant le pendule ou en se référant à un héritage religieux (voir p. 267-269).


			Toutes ces façons de choisir un objet demandent de prêter une grande attention à ses ressentis, de définir ses priorités avec soin, c’est-à-dire de savoir bien distinguer ses désirs momentanés de ses aspirations profondes. Les objets de pouvoir accompagnent les vibrations émises par nos pensées, par nos souhaits, par nos paroles et s’en font l’écho. Investis par les idées projetées par nos intentions, ils entrent en résonnance avec les forces de la nature, source de toutes les énergies. En d’autres termes, ils sont nos compagnons de route dans notre recherche du bien-être et de l’épanouissement. Ces objets par lesquels on attire à soi ce que l’on souhaite ardemment peuvent donc être chargés, même s’ils n’appartiennent pas à une tradition établie, dans l’idée où grâce à l’imaginaire, bibelots, mascottes, cailloux ramassés en promenade ou accessoires de smartphones recèlent tous un potentiel magique et protecteur. Pour plus d’intensité ou dans un cas plus circonstancié, on peut bien sûr effectuer des rituels et des méditations en conscience. Ce livre se propose de vous en dévoiler quelques-uns.


			De la jalousie d’autrui à l’énergie néfaste : le mauvais œil


			Ayin hara (œil diabolique) en hébreu, ayin sayiya en arabe, nazar en turc, evil eye en anglais, malocchio en italien, malojo en espagnol…, le mauvais œil sévit depuis la plus haute Antiquité, de l’époque de Sumer à nos jours. Certains pensent qu’il émane d’une mauvaise énergie. D’autres disent qu’il est dû à l’envie, à la jalousie d’autrui, et qu’il se manifeste par un regard venimeux lancé volontairement, ou pas… Selon Pline l’Ancien, les œillades nocives pouvaient provoquer la mort (Histoire naturelle, VII, 2, 8). D’ailleurs, les inscriptions gravées sur les tombeaux d’époque romaine attribuent parfois la disparition précoce des défunts aux jeteurs de sorts. Cette idée se retrouve dans les traditions italiennes selon lesquelles ces individus peuvent provoquer toutes sortes de désastres rien que par leur regard : incendie, mort, maladie… Dans la Bible, on lit également : « L’homme le plus délicat d’entre vous, le plus habitué à la mollesse aura un œil mauvais envers son frère, envers la femme qui repose sur son sein, envers ceux de ses enfants qu’il aura épargnés ; il ne donnera à aucun d’eux la chair de ses (autres) enfants, dont il fera sa nourriture. » (Deutéronome 28-54)


			Dans Les Proverbes (28-22), l’avidité est également en cause : « L’homme qui a le mauvais œil a hâte de s’enrichir. » L’ouvrage précise d’ailleurs les conséquences de la mauvaise influence provoquée par un œil néfaste : « L’œil mauvais (l’envie), l’inclination mauvaise et la haine du prochain mettent un homme hors du monde. » (2-16)


			Au Moyen Âge, on redoutait plus particulièrement les femmes en âge d’être ménopausées. On imaginait qu’incapables d’expulser leur venin naturel par leurs menstruations, elles devaient s’en défaire en jetant de mauvais coups d’œil. Dans le Coran, le mauvais œil est aussi associé à l’envie. Dans une sourate, Mahomet a en effet dit : « Je me réfugie près de Dieu contre le mal que fait l’envieux quand l’envie le possède. » Dans la tradition arabe, on parle aussi de qast’allâni, un phénomène par lequel l’œil envieux envoie sur ce qu’il regarde une substance invisible comparable à du poison.


			On peut tout simplement dire que le mauvais œil est une atteinte énergétique exercée par un regard envieux ou bien par d’autres canaux. Dans bien des cas, il exerce toutefois ses influences négatives en l’absence de toute volonté consciente de nuire. Il se distingue en cela de l’envoûtement. Si le mauvais œil correspond à un courant d’énergie négative passager, ce dernier est une attaque préméditée, ritualisée, qui s’inscrit dans la durée et dont les conséquences peuvent être plus lourdes.
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			L’œil vous regarde


			L’œil


			Souvent, les symboles portés contre le mauvais œil prennent justement la forme d’un œil, comme les gouttes en pâte de verre de Turquie et de Grèce (Fig. 1) ou les ocelles de plumes de paon bleu. Ambigu, le symbole oculaire, nommé vetro del melocchio en Italie, puise son efficacité dans sa capacité à attirer les regards néfastes et à les détourner de leur cible. Il protège les personnes et les biens, repousse les mauvaises énergies, et tel un miroir, les renvoie à son expéditeur. Œil contre œil…


			Généralement porté en bijou, l’œil peut aussi être placé à l’entrée d’une maison ou d’un commerce, être suspendu au rétroviseur d’un véhicule ou bien figurer sur la proue d’un bateau. Dans le passé, il était parfois inséré dans une composition plus complexe et incarnait le mal. Une mosaïque découverte dans une maison de l’ancienne cité antique d’Antioche, en Turquie, en fournit un excellent exemple. L’œil y est attaqué par toute une série de figures et d’objets dotés d’un appendice pointu (dent, langue, bec, lame affutée…) : mille-pattes, félin, oiseau, trident, glaive, scorpion, serpent, chien et nain à phallus géant. L’inscription en grec qui accompagne le tableau se traduit par « Autant pour toi ». L’œil mauvais est neutralisé par la force de l’image.


			Dans la tradition chrétienne naissante, la thématique a perduré. Sur un médaillon en bronze d’époque byzantine, l’œil est visé par trois poignards, deux lions, un ibis, un serpent et un scorpion (Fig. 2). L’autre face du bijou présente un cavalier terrassant un démon féminin avec une lance (Fig. 3) (voir : saint Michel). Les deux inscriptions entourant les scènes et qui exhortent le mal à partir confirment la finalité du bijou : « Fuis détestée, Salomon te chasse ! » et « Écarte tout mal de celui qui te porte ! »


			Aujourd’hui, en Turquie, la tradition veut que si l’œil porte-bonheur, ou Nazar Boncuk, se brise, c’est qu’il aura rempli sa fonction protectrice en ayant absorbé les influx négatifs à votre place. On dit également que l’efficacité de l’objet est accrue s’il est offert en cadeau par une personne motivée par de bonnes intentions.
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			Figure 1
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			Figure 2
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			Figure 3


			L’œil de sainte Lucie


			L’œil protecteur peut être l’opercule d’un coquillage, l’astrée rugueuse (ou turbo), communément nommé œil de sainte Lucie, ou œil de Vénus. Il est considéré comme un porte-bonheur, notamment en Corse et en Italie. 


			L’opercule se caractérise par une face plate et blanche dotée d’une magnifique spirale, voire d’un cercle brun central. L’autre face, bombée et nacrée, est de couleur orangée. On dit que ce côté représente la Sainte Vierge et que l’autre figure l’œil de sainte Lucie.


			Les légendes qui entourent cet objet remontent au ive siècle. D’après l’une d’entre elles, Lucie, jeune chrétienne de Syracuse, se serait arraché les yeux avant de les jeter à la mer afin de conserver sa foi et d’écarter un prétendant peu amène. Un autre récit raconte que par amour pour son fiancé qui l’aurait abandonnée en raison de sa foi chrétienne, Lucie lui aurait offert ses yeux sur un plateau. Dans l’iconographie religieuse, la sainte est souvent représentée debout et portant un plateau sur lequel sont posés deux yeux.


			On prête à Lucie de nombreux miracles, notamment la guérison de sa mère atteinte de cécité, à force de prières adressées à la Vierge Marie. En retour de ses sacrifices et de sa dévotion, la Sainte Vierge lui aurait rendu la vue et offert des yeux encore plus beaux, et surtout plus lumineux. Pour certains, Lucie est donc la sainte lumière qui protège la vue, et l’opercule du coquillage un objet de pouvoir censé soigner les yeux. Le nom de Lucie dérive d’ailleurs du latin lux, qui signifie lumière.


			En Asie, d’autres opercules, nommés œil de Shiva, protègent également ceux qui les possèdent. La valeur de l’objet puise ses origines dans la mythologie hindoue, selon laquelle Shiva pouvait foudroyer sur-le-champ ses ennemis grâce à son troisième œil.


			Si l’œil de sainte Lucie se trouve facilement dans le commerce, c’est qu’il est importé d’Asie, notamment en bijoux déjà montés. Si l’on veut trouver soi-même son amulette et lui conférer plus de pouvoir, on peut la chercher sur une plage corse, marseillaise ou du sud de l’Italie, un 26 décembre (c’est-à-dire le 13 décembre du calendrier julien, aujourd’hui jour de la Sainte-Lucie), ou du moins après le solstice d’hiver, à partir du 21 décembre. La période est importante dans ce rituel, car c’est le moment dans l’année où les journées commencent à devenir plus longues. Un ancien dicton dit d’ailleurs : « À la Sainte-Luce, les jours croissent du saut d’une puce ».


			L’objet se porte sur soi ou dans sa poche. Il agit plus particulièrement sur le chakra racine, chakra d’ancrage relié à la couleur orange.


			Il est idéal pour accompagner un instant de méditation, afin de renforcer la confiance en soi, au moyen d’une respiration profonde et d’une attention portée sur le chakra racine. La respiration complète et profonde se pratique de préférence les yeux fermés et en position allongée sur le dos, bras détendus le long du corps et paumes tournées vers le haut. Les jambes sont allongées ou pliées, avec les pieds appuyés contre le sol. Le ventre doit se gonfler à l’inspiration et se dégonfler à l’expiration. On peut si besoin placer les mains sur le chakra racine, dans la région de l’abdomen, afin de mieux observer ses mouvements respiratoires. Pendant ce moment de détente, on visualisera mentalement la couleur orangée et on se répétera le mot « confiance » à plusieurs reprises. Un sourire accompagne parfaitement l’exercice. Pratiqué régulièrement, ce dernier permet d’éliminer les tensions mentales et physiques générées par nos émotions, ainsi que les pics d’anxiété. L’œil de sainte Lucie exerce également une influence sur le chakra du troisième œil, éloignant ainsi les mauvais influx. Associé à de l’argent (chaîne, pièces…), il favorise la prospérité (Fig. 4).
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			Figure 4


			L’œil d’Horus


			L’œil d’Horus, ou oudjat, est aujourd’hui l’un des objets protecteurs les plus répandus (Fig. 5). Il attire chance et santé, en écho à la magie de l’Égypte ancienne, représentant l’œil gauche d’Horus, dieu à tête de faucon. En écriture hiéroglyphique, le symbole se traduit par les mots « œil » et « protection », ainsi que par le verbe pronominal « préserver ». Oudjat, quant à lui, signifie complet. Ces caractéristiques magiques se retrouvent dans la mythologie. Selon la légende, Horus perdit son œil gauche dans une bataille l’opposant à son oncle Seth, dieu du chaos. Découpé en six morceaux jetés dans les eaux du Nil, l’œil fut heureusement récupéré et réassemblé par Thot, dieu de la médecine. Horus retrouva ainsi son intégrité physique, gage de vie éternelle selon les croyances de l’Égypte ancienne. C’est d’ailleurs pour cela que les embaumeurs plaçaient un oudjat sur les incisions qu’ils pratiquaient sur les corps qu’ils momifiaient. 
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			Figure 5


			Dans la vie quotidienne, l’oudjat symbolisait non seulement la victoire du bien sur le mal et l’intégrité physique, mais revêtait aussi une fonction protectrice et guérisseuse. On le considérait comme un bouclier puissant contre le mauvais œil et les coups du sort. On en sculptait en lapis-lazuli, en cornaline, en or… et il apparaissait souvent sur les proues des bateaux. On disait aussi qu’il apportait force et santé. 


			L’oudjat symbolisait également la connaissance, car il indiquait les fractions de l’heqat, c’est-à-dire l’unité de volume des céréales utilisée par les scribes (soit 4,805 litres) (Fig. 6). Comme la somme des fractions ne faisait que 63/64, on dit que c’est Thot qui ajouta 1/64. Chacune des parties de l’œil renvoyait à une fraction, le côté droit à 1/2, la pupille à 1/4, le sourcil à 1/8, le côté gauche à 1/16, la queue à 1/32 et la larme à 1/64. Cette répartition se réfère au récit mythologique. Sur les six morceaux de l’œil d’Horus jetés dans le Nil, Thot n’en ayant repêché que cinq, il dut en fournir un autre. 


			Si l’ajout représente pour certains les pouvoirs magiques de Thot, pour d’autres il démontre l’imperfection de ce monde. À ce titre, l’œil d’Horus constitue un excellent support de méditation par balayage sensoriel, chacune de ses parties renvoyant à l’un de nos cinq sens. Cette méditation est idéale pour écouter son corps, prendre conscience de nos liens avec la nature ou bien se poser avant d’agir.


			Le côté droit de l’œil, proche du nez, est en effet associé à l’odorat, tandis que le côté gauche, pointant en direction de l’oreille, renvoie à l’ouïe. La pupille symbolise la vue et le sourcil, qui traduit les sentiments, la pensée. La queue qui dessine une courbe à la manière d’un végétal nourricier (blé, orge…) correspond au goût. Quant à la larme, elle renvoie au toucher.
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			Figure 6


			Pour pratiquer la méditation par balayage sensoriel, installez-vous dans une pièce calme et allongez-vous sur le dos, sur un tapis. Veillez à bien aplatir vos épaules et le bas de votre dos. Couvrez-vous avec une couverture légère si vous en ressentez le besoin. Vous devez être à l’aise. Ensuite, fermez les yeux et commencez une respiration complète et profonde pour évacuer les tensions. 


			Prenez conscience de votre état : agité, anxieux, tendu ou calme. Acceptez cet état sans porter de jugement. Restez dans l’observation. Prenez ensuite conscience de votre corps en entier. Visualisez l’ensemble de votre corps et commencez à porter doucement votre attention sur votre respiration, qui doit rester naturelle. Si elle est agitée ou saccadée, acceptez-le sans tenter d’apporter une modification pour « bien faire ».


			Tout en respirant naturellement, commencez à porter votre attention sur chacun de vos sens : odorat, ouïe, vue, goût et toucher. En respirant, repérez les parfums de votre environnement (linge, humidité, végétaux…). Notez mentalement tous les sons et les voix qui vous entourent au moment de votre méditation, dans une écoute attentive, sans interprétation ni jugement. Sentez le contact de vos paupières sur vos yeux, et notez les différentes nuances de noir que vous percevez. Si vous le souhaitez, ouvrez légèrement les yeux et observez ce qui est devant vous, sans pensée. Ressentez vos émotions, relâchez les traits de votre visage. Prenez conscience de la présence de votre langue et de votre la salive dans votre bouche et concentrez-vous sur les saveurs que vous ressentez. Amusez-vous à revivre certaines d’entre elles : sucré, acide, salé, amer… Sentez le poids de votre corps sur le sol comme si chaque membre, chaque partie était très lourde. Si vous ne parvenez pas à bien ressentir chaque phase de la méditation, ramenez simplement votre attention sur l’exercice, sans frustration. Si cela ne marche pas, ce n’est pas grave. Persévérez, continuez votre exercice. 


			Pour terminer, respirez profondément une dizaine de fois, doucement, afin d’évacuer toutes les tensions. Visualisez l’œil d’Horus et ses parties, parcourez-le mentalement. Repensez à chacun de vos cinq sens et remerciez la nature pour ses bienfaits. Souriez mentalement, puis tout doucement, commencez à remuer légèrement vos pieds, vos mains, votre tête de droite à gauche, puis le reste de votre corps. Prenez votre temps avant de vous redresser. Si vous possédez un œil d’Horus en amulette, touchez-le et observez-le.


			La chouette


			Dès l’Antiquité, de nombreux monuments et objets présentent la chouette comme un adversaire luttant contre le mauvais œil (Fig. 7). D’autres y reconnaissent néanmoins un animal maléfique. 
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			Figure 7


			Le rapprochement est dû à sa vie nocturne et à l’apparence mystérieuse de ses grands yeux fascinants, rappelant à la fois les regards nocifs des jeteurs de sorts et ceux des symboles oculaires chassant le mal. À cette époque, le lien entre chouette et monde magique était d’ailleurs fréquent, comme le montre le parallèle établi entre les termes striga (sorcière) et strix (chouette). Ce rapport s’observe également dans certains récits imaginaires. Dans les Métamporphoses d’Apulée, la sorcière se transforme en chouette (III, 21-22), tandis que chez Virgile, cette dernière entretient des liens très étroits avec le monde funéraire. Selon le poète, lorsqu’une chouette se posait sur le toit d’une demeure en hululant, elle annonçait la mort imminente de l’un de ses habitants (Énéide, IV, 462-463). Cette croyance a perduré longtemps dans certaines régions d’Europe, notamment en France. Aujourd’hui, voir une chouette en rêve porte le même message. L’oiseau pouvait aussi revêtir un caractère encore plus effrayant. Selon Ovide, les Romains croyaient en effet volontiers qu’il se nourrissait du sang des nouveau-nés : « On dit qu’ils déchirent avec leur bec les entrailles qui ne se sont encore nourries que de lait, et qu’ils aiment à s’enivrer de sang. » (Fastes, VI, 135) Dans tous les cas, voir une chouette de jour constituait souvent un mauvais présage.


			Au Moyen Âge, sa réputation n’étant guère meilleure, on la clouait sur les portes dans l’espoir de conjurer le mauvais sort. Cette coutume cruelle confère au volatil la même ambiguïté que l’œil, tantôt maléfique, tantôt bénéfique. D’ailleurs, on lui a souvent prêté des vertus positives, et non des moindres ! Grâce à son caractère nyctalope, la chouette serait devenue chez les Grecs un symbole de sagesse. On faisait en effet le parallèle entre perspicacité et capacité de voir dans les ténèbres. La chouette représentait également Athéna (Minerve chez les Romains), protectrice de la ville d’Athènes et déesse de la sagesse, des artisans, des artistes, de la stratégie militaire et des maîtres d’école. Ces qualités ont conduit à faire de la chouette un symbole de clairvoyance, ce que soutiennent la plupart des dictionnaires des rêves, les plus récents y compris.


			Parmi les différentes espèces, l’effraie des clochers est aujourd’hui appelée dame blanche. Or selon les légendes anciennes, la chouette était une messagère annonciatrice du trépas. À l’exemple de la fée Mélusine, au xvie siècle on disait que la strige (chouette) était une créature fabuleuse mi-animal mi-femme. Son apparition, marquée par des hurlements lugubres et des sifflements perçants, annonçait la mort d’un membre de la famille dans les trois jours. C’est très certainement pour des raisons similaires que les Romains croyaient que placer une plume de chouette près d’un dormeur permettait de lui soutirer tous ses secrets ! 


			Au Moyen Âge, le verbe choeter, du terme « chouette », signifiait minauder. Ainsi, chez Rabelais, le mot « chouette » avait fini par prendre le sens de jolie femme, tandis que sous forme d’adjectif, il revêt aujourd’hui un caractère totalement positif. En italien, civeta se traduit aussi bien par chouette que par femme coquette !


			En tant qu’oiseau transmettant les messages, la chouette est très souvent associée à la sagesse, à l’érudition et à la connaissance intuitive. Elle porte des valeurs qui nous invitent à développer nos capacités, à voir au-delà des apparences trompeuses, à apporter un éclairage sur ce qui est faux ou trouble. La chouette fait écho à notre sens de la curiosité, à notre capacité à observer les détails, à nous tourner vers le monde spirituel et à nous servir de notre intuition. Cet oiseau fabuleux permet d’aller plus loin en développant ses capacités intuitives, à la condition de se rendre disponible à ce type d’expériences. Il ne s’agira pas d’être à l’affut de ce qui semble caché, mais d’observer dans les détails et sans jugement ce qui apparaît réellement.


			Si par le passé la chouette a été associée à la mort, son apparition est plutôt l’annonce d’un changement dans la vie. Une amulette figurant une chouette peut accompagner un moment de réflexion lorsqu’il s’agit d’évaluer sans fard une situation comme une offre trop alléchante ou bien une rupture brutale. Cet objet est aussi un bon support méditatif en cas d’expériences déstabilisantes. 


			L’amulette en chouette convient parfaitement à son usage plus ancien, à savoir éloigner le mauvais œil. Pour ce faire, une simple pièce grecque d’un euro frappée à son effigie convient tout à fait ! (Fig. 8) 
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			Figure 8


			La joubarbe des toits


			La joubarbe des toits, ou herbe de tonnerre, est une plante grasse qui se reconnaît par sa rosette formée d’un ensemble de feuilles charnues vertes et pourpres, et présente en été une belle hampe à écailles. Au sommet, les pétales rose pâle des fleurs entourent des étamines jaunâtres ou roses. Un assemblage de formes géométriques parfaites et de couleurs qui ravissent (Fig. 9) !
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			Figure 9


			Le nom de joubarbe nous vient de l’Antiquité. Issu du latin Jovis barba, il signifie barbe de Jupiter, dieu du ciel, de la terre et de l’orage, qui était désigné sous diverses appellations par les Romains : Jupiter « qui lance la foudre » (Fulminator), « de la foudre » (Fulgurator), « tonnant » (Tonans), « dieu tonnant la nuit » (Summanus), « qui envoie la pluie » (Pluvius)… Ainsi placée sous le patronage du dieu céleste, cette jolie plante grasse ne pouvait que détourner la foudre des maisons ! D’ailleurs, au ier siècle, dans son traité sur les plantes médicinales De materia medica, Dioscoride précise que bon nombre de personnes la plantaient sur le sommet de leur demeure. La pratique a perduré au Moyen Âge, comme en témoigne le Capitulaire de Villis, acte législatif daté du règne de Charlemagne et contenant une liste de végétaux à cultiver. Certains suggèrent qu’elle renforçait l’étanchéité des toitures de chaume, retenant une partie des eaux de pluie, notamment au niveau du faîte. Dioscoride avait aussi reconnu dans la rosette un œil circulaire étrangement familier (voir : œil)… ressemblance qui n’est pas passée inaperçue. La joubarbe a longtemps été considérée – et l’est toujours – comme une alliée efficace contre les sortilèges. Elle est parfois appelée œil de Jupiter. D’après Pline, les Romains la nommaient grand sedum, œil (oculus), ou petit doigt (digitellus) en référence à sa hampe rappelant sans conteste le geste conjuratoire de la corne (voir : œil ; main faisant la figue ; main faisant les cornes).


			En France, la croyance dans les pouvoirs conjuratoires de la plante est restée très ancrée. Dans les Deux-Sèvres, par exemple, on la plantait dans une bouse de vache placée à la base des toits. L’ensemble devait tenir les sorciers en échec. Dans le Tarn, on protégeait les étables en y fixant deux tiges de joubarbe disposées en croix. En Vendée, sur les toitures et les murs, cette plante protégeait du tonnerre. Dans certains villages, un vieux dicton disait d’ailleurs : « Le tonnerre ne tombe pas sur une toiture (…) sur laquelle pousse la joubarbe. ». Et lorsque l’orage grondait, on s’adressait à sainte Barbe et à sainte Fleur :


			« Sainte Barbe et sainte Fleur,


			Implorez


			Notre-Seigneur ;


			Partout où cette prière se dira,


			Jamais tonnerre ne tombera ».


			L’invocation trouve son explication dans la vie de sainte Barbe, martyre du iiie siècle. Son père l’ayant trahie aurait aussitôt été foudroyé par le trait divin, lumineux… 


			Notons que les pouvoirs de cette succulente haut perchée ne sont pas sans rappeler ceux que les Anciens, de l’Antiquité jusqu’à la fin du xviiie siècle, allouaient aux pierres de foudre, c’est-à-dire les haches polies de la préhistoire. On disait qu’elles venaient du ciel, apportées par le tonnerre, la pluie et la foudre lancée par Jupiter. On les trouvait là où l’éclair divin faisait des étincelles, tout comme le silex donnait le feu. Si les pierres de foudre protégeaient des démons et du mauvais œil, elles constituaient aussi de précieux talismans contre le tonnerre et accompagnaient les invocations à sainte Barbe. Dans l’ouest de la France, on pouvait entendre par temps d’orage :


			« Sainte Barbe, sainte Fleur,


			À la croix de mon sauveur


			Quand le tonnerre grondera


			Sainte Barbe nous gardera.


			Par la vertu de cette pierre


			Que je sois gardé du tonnerre. »


			Bien chanceux donc celui ou celle qui trouvait une telle pierre sur son chemin… Aujourd’hui, on ne manquera pas d’admirer les plus beaux exemplaires dans les musées consacrés aux temps anciens.


			Ce n’est pas tout ! Toujours verte, la joubarbe est la métaphore d’une résistance physique quasi prodigieuse. En effet, son nom scientifique latin Sempervivum tectorum signifie littéralement « toujours (semper) en vie (vivum) » et « des toits » (tectorum). D’après certains récits mythologiques grecs, elle assure la vie éternelle – ou rend la vie – à quiconque la consomme… De là ont suivi les croyances selon lesquelles la joubarbe garantissait une vie longue aux occupants des maisons où elle était plantée. En France et en Angleterre, il était vivement déconseillé de l’arracher des toits et des murs, sous peine de s’attirer les foudres du destin… On lui prêtait aussi des vertus curatives. Hildegarde de Bingen la recommandait contre la surdité et l’infertilité. Mais on sait aujourd’hui que ce sont surtout les propriétés de son suc, proches de l’aloe vera, cicatrisantes, apaisantes et kératolytiques (qui élimine la kératine de la peau), qui étaient recherchées. Depuis l’Antiquité, la joubarbe, ou œil de Jupiter, était préconisée en cas de troubles oculaires. Dioscoride et Pline rapportent que le suc de ses feuilles guérissait les abcès et les ulcères des yeux.


			La protection qu’elle octroie a pris dans le langage des fleurs le sens du triomphe et de la victoire sur l’ennemi.


			Cette jolie plante dont la fleur évoque un soleil ou un œil magique se cultive facilement dès lors qu’elle est suffisamment exposée à la lumière et placée dans un pot assez profond pour le bon développement de ses racines. Le substrat doit être très drainant. Elle s’épanouit à l’extérieur et agrémente de belle manière plates-bandes, bordures et jardinières. En verrière, l’arrosage est toujours parcimonieux, ses parties charnues étant naturellement gorgées d’eau. Cette plante se trouve facilement en pot dans les commerces, inutile donc de l’arracher de son milieu naturel ! D’ailleurs, il n’est pas certain que ce végétal divin tolère un tel chambardement…


			Si la joubarbe a une fonction prophylactique, elle est avant tout un organisme vivant dont la magie se perçoit à travers l’observation de son développement, de la simple rosette à la hampe fleurie. Le bonheur qu’elle nous porte commence en la cultivant sur le rebord d’une fenêtre ou en jardin. Prendre le temps de regarder sa plante au fil des saisons, c’est aussi revenir vers soi. Le dynamisme de sa forme et de ses couleurs nous transmet une énergie joyeuse et contemplative. Jovial, adjectif qui renvoie au bonheur et à la gaité, n’est-il pas justement relié à Jupiter, divinité qui apporte la lumière ?


			En cadeau, la joubarbe des toits est de fait une très belle alternative au bouquet traditionnel de fleurs coupées. C’est une plante idéale à offrir à l’occasion d’une pendaison de crémaillère. On sait d’ailleurs que dans la région de Niort, c’était un présent fréquemment donné aux couples nouvellement mariés, qui l’installaient aussitôt à la porte d’entrée de leur foyer en guise de protection.
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